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Aux communautés juives de Syrie et du Liban,
remarquables, résilientes et dynamiques





  


  
1.


    L’Épopée d’un banquier



  

    Le jeudi 13 novembre 1947, Edmond Safra gagna le terrain d’aviation de Lod, un petit aéroport situé à quelques kilomètres des sables de Tel Aviv en Palestine mandataire. Le garçon de 15 ans, originaire de Beyrouth, venait de parcourir par voie de terre les quelque deux cents kilomètres qui le séparaient de sa ville natale. Le seul vol direct entre Beyrouth et Milan, sa destination, ne partait que le samedi. Or Edmond Safra, juif pratiquant, ne voyageait pas le jour du Shabbat.


    À l’aéroport, une ancienne base militaire britannique à la périphérie d’une métropole juive florissante, Safra et Jacques Tawil, son chaperon âgé de 20 ans, se présentèrent à l’enregistrement du vol pour Amsterdam de la compagnie KLM, qui faisait escale à Rome.


    En ces années d’après-guerre, Safra et Tawil faisaient partie des millions de personnes qui se déplaçaient à travers l’Europe et le bassin méditerranéen. Des réfugiés et des exilés, des hommes d’affaires en quête d’occasions à saisir, des émigrés pleins d’espoir, des soldats des armées d’occupation et des prisonniers de guerre rentrant chez eux – tous étaient déracinés, recherchaient de la stabilité et un lieu où s’établir dans un monde dont l’ordre ancien avait été bouleversé.


    L’avion décolla au-dessus de Tel Aviv, la ville blanche en plein essor qui accueillait la multitude de réfugiés venus d’Europe. Tandis que l’appareil voyageait vers le nord-ouest, Safra put contempler dans le lointain les plaines d’Alep, terre natale de son père. Plus proche, la Corniche de Beyrouth, patrie de plus en plus précaire de la famille Safra, formait un croissant de lune dans la Méditerranée. L’avion à hélice survola péniblement les camps de personnes déplacées de l’île de Chypre, depuis laquelle, quatre mois plus tôt, des centaines de Juifs européens désespérés avaient vainement tenté d’émigrer en Israël à bord d’un navire baptisé l’Exodus.


    L’avion atterrit à Rome quelques heures plus tard. Les correspondances pour Milan ayant été annulées en raison de l’épais brouillard automnal qui enveloppait la ville, Safra et Tawil furent contraints de poursuivre leur voyage en autocar et finirent par arriver à destination le vendredi, juste avant le coucher du soleil. Ainsi débuta, à la manière d’un film, la scène d’ouverture de la carrière spectaculaire d’Edmond Safra.


    Appauvrie, brisée et encore incapable de se relever, l’Italie n’était en apparence pas un pays où Jacob Safra, un Juif établi, cosmopolite, appartenant à la troisième génération d’une famille de banquiers, aurait pu souhaiter envoyer son fils adolescent pour qu’il s’y fixe. Deux ans après la fin de la guerre, le spectre du fascisme planait encore sur l’Italie et le reste de l’Europe. Nombre de villes italiennes étaient toujours jonchées de décombres. À Milan, Edmond Safra aurait pu déambuler devant la gare centrale où, depuis le tristement célèbre quai 21, des milliers de Juifs avaient été déportés vers les camps de la mort seulement trois ans auparavant.


    Mais tout est relatif. En 1947, l’Europe occidentale, en ruine, se reconstruisait sous la protection et l’occupation des États-Unis. Pendant ce temps, le Levant, qui était plutôt stable en comparaison durant la guerre, subissait une vague de bouleversements dus au démantèlement de l’Empire britannique et à la fin de l’aventure coloniale française. Les séismes qui transformeraient en pays hostiles les trois territoires si chers à la famille Safra – la Syrie, le Liban et la Palestine – grondaient déjà. En dix ans, Beyrouth, siège de l’entreprise familiale, deviendrait invivable pour les Safra.


    Trois décennies plus tôt, alors que l’effondrement de l’Empire ottoman ébranlait les fondations de la région, Jacob, le père d’Edmond, avait quitté Alep, sa ville natale, pour s’installer dans une Beyrouth relativement plus sûre. À présent, il dépêchait son fils cadet – qui avait célébré sa bar-mitsvah tout juste deux ans plus tôt – à Milan afin qu’il y monte une affaire spécialisée dans le commerce de l’or et de devises. Et, plus important encore, afin qu’il œuvre en éclaireur à même d’établir une tête de pont sur un terrain plus stable pour les siens et leur entreprise.


    À son arrivée à Rome, Edmond Safra présenta ses papiers, lesquels ne révélaient que partiellement son identité, à la fois simple et composée de multiples facettes. Il était un fils et un frère. Un Safra. Un apprenti banquier. Un Juif. Un Beyrouthin et un ressortissant libanais. Un Halabi (ainsi que se surnommaient les gens originaires d’Alep).


    Les possessions matérielles du garçon n’avaient rien de remarquable. Une mallette, des vêtements et quelques pièces d’or. En revanche, il avait aussi emporté dans ses bagages des biens immatériels – dont des atouts et des fardeaux. Parmi lesquels des lettres d’introduction destinées aux relations cultivées par la Banque J. E. Safra, fondée par son père. L’expérience de la tragédie : la mère d’Edmond était morte en couches alors qu’il avait 10 ans, et il avait perdu une sœur quand il en avait 5. Un sens des responsabilités et du devoir, pas uniquement envers son père, mais aussi envers ses huit frères et sœurs, sa communauté et ses coreligionnaires. Un passé, des valeurs et une éthique expressément enseignés par ses parents, inscrits dans son ADN et assimilés par osmose. Et, peut-être par-dessus tout, il possédait aussi un esprit, un cœur et du bon sens en abondance.


    Ce long périple de Beyrouth à Milan marquait le début humble et peu prometteur du parcours professionnel de l’homme que James Wolfensohn, ancien président de la Banque mondiale, considérerait comme le plus grand banquier de sa génération1. Durant les cinquante-deux années suivantes, au fil d’une carrière sans égale dans la seconde moitié du XXe siècle, Edmond Safra fut pareil à un éblouissant météore décrivant un arc dans le ciel nocturne. Un peu plus de 300 kilomètres seulement séparent Milan de Monaco, où il connut une fin tragique en 1999. Toutefois, au cours d’un demi-siècle exceptionnel, Safra parcourut de vastes distances – géographiquement, financièrement, socialement et intellectuellement. Il bâtit et finança des entreprises, tout en laissant une empreinte durable dans les nombreux endroits où il se sentait chez lui. L’histoire de sa vie prit des tours dramatiques, évoquant à la fois Horatio Alger et Shakespeare – des succès remarquables et répétés, ponctués de conspirations ourdies par des forces hostiles, de conflits familiaux, une maladie débilitante et, pour finir, une mort prématurée.


    La vente à la HSBC des deux principales banques créées par Edmond, la Republic National Bank et la Safra Republic Holdings, rapporta 10 milliards de dollars. Et lorsqu’Edmond mourut, le 3 décembre 1999, ses biens s’élevaient à plus de 3 milliards. Mais tout ce qu’il accomplit de son vivant et bien au-delà – en procurant des emplois, en préservant les richesses, en accordant des crédits, en facilitant le commerce et en apportant dignité et espoir grâce à sa philanthropie – ne peut se mesurer en dollars. Edmond Safra constitua sa fortune d’une manière unique et édifiante. Mais le furent tout autant la conduite qu’il adopta pour y parvenir, la signification de son travail pour autrui, ce qu’il fit du pouvoir et des ressources qu’il amassa et l’humilité de son but ultime : œuvrer pour un monde plus digne.


    Edmond Jacob Safra naquit le 6 août 1932 à Aley, une station estivale de montagne proche de Beyrouth. Quelques semaines plus tôt, Franklin Delano Roosevelt avait été nommé candidat à la présidentielle américaine par le parti démocrate, et le parti nazi, dirigé par Adolf Hitler, avait remporté le plus grand nombre de sièges au Parlement allemand.


    Précoce, remuant et sans doute prédestiné à partir pour l’Italie (à l’âge de 5 ans, Edmond avait joué au passager clandestin lors d’un voyage familial à Trieste), l’adolescent, après son arrivée à Milan, se lança dans une carrière itinérante et faite d’improvisations. Au cours des cinq décennies qui suivirent, il s’impliqua dans un éventail étonnant d’activités – immobilier, usines, transport maritime, financement de films, échange de produits industriels avec l’Europe de l’Est et investissements dans l’art. Mais ce fut la profession de banquier qui conquit son cœur et permit à ses talents de s’épanouir. Tel était l’art qu’Edmond pratiquait, et le monde lui servait de toile. « Edmond sortit un chéquier de sa poche et déclara : “Je vais fonder une banque” ; il répéta l’opération à quatre reprises et, chaque fois, ce fut un succès, fit observer John Bond, qui fut longtemps le directeur général de la HSBC. Et, le jour de sa mort, il s’apprêtait à lancer un nouvel établissement financier2. »


    Les banques qu’Edmond Safra créa sur trois continents se développèrent pour devenir des entreprises d’envergure, prospérant en des temps tumultueux de fusions, d’échecs généralisés et de crises successives. La Republic, la jeune entreprise basée à New York qu’il fonda en 1966, finit par devenir la 11e des plus grandes banques des États-Unis et rapportait à ses investisseurs publics un rendement composé annuel de 23 %. La Trade Development Bank (TDB), fondée à Genève en 1960, proposait également un rendement composé annuel de 23 % quand elle fut vendue en 1982 pour plus de 500 millions de dollars. La Safra Republic Holdings, la société mère des banques privées créées par Edmond en 1988 et qui avait son siège au Luxembourg, prit une ampleur titanesque avec son capital de 21 milliards de dollars durant ses onze ans d’existence. Quant à la Banco Safra, qui finit par être reprise et dirigée par les frères d’Edmond, Moïse et Joseph, c’est encore de nos jours l’un des plus grands établissements financiers du Brésil.


    Edmond Safra fut une incarnation de la mondialisation et de l’intermédiation financière avant que ces termes n’appartiennent à la langue commune. Il naquit et grandit dans le centre cosmopolite de Beyrouth, dans un monde constitué de réseaux commerciaux et financiers qui s’étendaient d’est en ouest. Il prospéra en surmontant les clivages du commerce mondial, se frayant un chemin entre des empires disloqués, des puissances naissantes et des régimes réglementaires en mutation. Déjà très jeune, il avait instinctivement conscience qu’il était possible de subir des pertes. Mais il réagissait en avançant d’un pas assuré, sans se laisser décourager par les obstacles. Edmond Safra n’était pas un homme imposant en soi, avec sa silhouette trapue et son visage de chérubin surmonté d’épais sourcils. Affligé d’une calvitie précoce, il présentait, dans la cinquantaine, l’allure bienveillante d’un grand-père. Il était attachant et prompt à rire, doté d’yeux pleins de curiosité et d’un regard attentif. Il donnait souvent l’impression d’être un fin observateur de tout ce qui se passait autour de lui – et c’était effectivement le cas. Toutefois, en tant qu’homme d’affaires, il menait campagne avec autant de fougue et de témérité qu’Errol Flynn, dont il avait financé un film dans sa jeunesse. Où qu’il atterrisse, Edmond Safra se dirigeait droit vers le cœur de l’action. Tout au long de sa carrière, il fit sans cesse des sauts dans l’inconnu et encouragea d’autres personnes à prendre des risques avec lui.


    Durant la période turbulente qui suivit son arrivée à Milan, l’adolescent se livra au négoce de l’or entre l’Europe, le Moyen-Orient et Hong Kong – où il envoya son beau-frère, plus âgé que lui. Dans les années 1950, lorsque la situation devint intenable pour les Juifs à Beyrouth, Edmond, alors âgé d’une vingtaine d’années, organisa le départ des siens pour le Brésil, l’un des rares pays à accepter d’octroyer des visas aux Safra. Là-bas, dans une économie fermée, il se réinventa pour devenir un importateur-exportateur et négociant enthousiaste – faisant le commerce de tissus et de diverses marchandises, de produits chimiques, de café et de machines industrielles. Retournant sans cesse en Europe, il fonda la TDB, une banque privée, en 1960 à Genève. En 1965, Safra débarqua aux États-Unis et, sans se laisser intimider par des concurrents majeurs tels que la Citibank et la Chase, il créa une banque de détail au cœur de Manhattan. La Republic était une banque nouvelle – vieille de près d’un siècle, ainsi que l’annonçait le slogan publicitaire. La jeune entreprise allécha les déposants en leur offrant des postes de télévision et des appareils ménagers, vendit des actions au grand public et devint rapidement l’une des plus importantes banques des États-Unis. La Republic fit l’acquisition de caisses d’épargne dans la région de New York et établit de nouvelles antennes en Floride et en Californie. Au fil des années, les sociétés d’Edmond Safra ouvrirent des bureaux de liaison, des succursales et des filiales de Hong Kong à l’Amérique du Sud en passant par les Caraïbes. Dans les années 1990, il gérait une entreprise multimilliardaire qui employait 7 000 employés dans une vingtaine de bureaux sur quatre continents. Même en pleine expansion, il se raccrochait farouchement aux lieux qui comptaient le plus à ses yeux. Edmond ne put jamais se résoudre à vendre la BCN, la toute petite banque que son père avait fondée à Beyrouth et qui survécut aux terribles guerres civiles du Liban.


    Edmond Safra, qui parlait couramment six langues, vécut au Liban, en Italie, en Suisse, en France, au Brésil, aux États-Unis, à Monaco et en Grande-Bretagne, et il séjournait régulièrement dans des dizaines d’autres pays. Il était, entre autres choses, doué pour gérer simultanément des affaires dans des contextes différents. Il flairait tout de suite les opportunités d’arbitrage. Doté d’un esprit acéré qui repérait d’emblée le moindre détail et d’une aptitude à faire preuve de logique en toute circonstance, Safra était capable d’estimer intuitivement l’inflation à partir du prix d’un sandwich au pastrami et de mesurer la répercussion d’une annonce faite à Washington à propos de l’étalon-or sur les prix des actifs à Tokyo.


    Dans le domaine bancaire, une expansion rapide est souvent un prélude au désastre. Mais les banques Safra évitèrent les pièges qui se refermèrent sur de nombreux autres établissements, parce qu’Edmond avait une vision de son métier qui se démarquait radicalement des méthodes bancaires de cadres détenteurs de MBA, issus du monde de l’entreprise, avec leur terminologie à la mode, leurs organigrammes et leurs plans quinquennaux. Cette vision était dictée, dans une large mesure, par les biens immatériels qu’il avait apportés du Liban lors de son arrivée à Rome. « Le livre sur la profession de banquier a été écrit il y a six mille ans », déclarait-il. Les établissements Safra n’étaient généralement pas des locomotives en investissement, en conseil, en transaction pour compte propre, en stock-picking ou en toutes autres tendances en vogue susceptibles de provoquer l’engouement du monde de la finance.


    Edmond Safra grandit à une époque où les États pouvaient s’emparer de tout, où des armées déferlaient au-delà de leurs frontières, où les guerres civiles déchiraient les sociétés ; où des communautés bien installées, appartenant à l’establishment, pouvaient être chassées d’une terre ; où l’hyperinflation, les évolutions technologiques et les fusions d’entreprises ne cessaient d’anéantir des fortunes. Ainsi, à ses yeux, le devoir fondamental d’une banque consistait à protéger les actifs. « Le banquier a le devoir de sauvegarder ce que ses clients lui ont confié », dit-il au Financial Times dans l’un des rares entretiens qu’il accorda au cours de sa vie. « Il est un confident, parfois un ami. Il est le gardien de leurs secrets. Et nos clients prouvent qu’ils nous font confiance en nous remettant leur argent. Nous l’investissons prudemment, parce qu’il n’est pas à nous. » C’est une simplification, mais, comme Edmond Safra aimait à le répéter, la banque était « une activité simple et stupide ».


    Une entreprise ou un gouvernement peut ne pas honorer ses engagements. En revanche, un Safra ne se conduirait jamais de la sorte. Edmond avait grandi dans un monde où il n’existait ni garantie des dépôts, ni banques centrales puissantes, ni systèmes de réglementation prudentielle, et il estimait qu’il était responsable des dépôts et de leur sécurité, pas les actionnaires ou les gouvernements – et il agissait dans ce sens. Certains des épisodes les plus incroyables de sa carrière se produisirent lorsqu’il se conforma à son code de conduite personnel, que ce soit pour donner l’ordre à sa banque new-yorkaise de fournir des fonds à un déposant beyrouthin qui s’était présenté sans les documents requis, ou pour se porter personnellement garant de 700 millions de dollars de passifs potentiels en raison d’une escroquerie commise par un conseiller en investissement ayant des liens avec la Republic à la fin des années 1990. « Il était plus important [à ses yeux] de bien s’y prendre et de ne pas faire d’argent, plutôt que de mal faire et de gagner beaucoup d’argent3 », affirma Maurice Lévy, le président de l’agence publicitaire Publicis.


    Edmond veillait donc soigneusement à placer les dépôts dans des actifs rémunérateurs. Les banques Safra prêtaient avec prudence et perspicacité, sur la base de réputations, de sympathies personnelles et, chaque fois que cela était possible, de solides garanties. Edmond se servait de ses relations internationales pour confier l’épargne de New-Yorkais des classes moyennes, d’avocats beyrouthins ou de commerçants français à des banques centrales en Asie ou en Amérique du Sud, ainsi qu’à des banques, des agences gouvernementales ou pour l’investir dans des prêts garantis par la Banque mondiale. Par conséquent, les banques Safra n’essuyaient presque jamais de pertes de crédit. Les rares fois où Edmond se permettait de se vanter, c’était au sujet des bilans impeccables de ses sociétés.


    Les banques d’Edmond Safra prenaient part à des activités qui ne nécessitaient pas de rallonges de prêt démesurées – mais qui étaient cependant essentielles au bon fonctionnement de l’économie mondiale. Les banques Safra étaient des acteurs majeurs dans le trade finance, par exemple l’affacturage et l’escompte de billets à ordre, dans le secteur, vital mais aux faibles marges, du transfert de billets de banque à travers le monde, ainsi que dans un créneau commercial dans lequel sa famille prenait une part active depuis des générations, celui de l’or.


    Edmond réussit à éviter les nombreuses embûches auxquelles tant d’autres étaient confrontés dans le secteur de la banque et de la finance, en partie parce qu’il avait hérité à la naissance non seulement d’une entreprise familiale, mais aussi d’un code opératoire et d’un système. Ce qu’il portait en germe prospérerait tant dans le sol alpin de la Suisse que dans l’univers new-yorkais tumultueux des banques de détail ou dans la serre protégée du Brésil. Aucune de ses banques n’eut jamais besoin d’être renflouée par un État. L’idée qu’il existait une responsabilité personnelle et réciproque entre le banquier et un client était au cœur de son credo. Que l’on emprunte ou que l’on prête, ce n’étaient pas seulement de l’argent, une signature en bas d’un document ou un ensemble d’actifs qui étaient en jeu. C’étaient votre nom et votre réputation, de même que ceux de votre famille – vos parents, vos frères et sœurs, vos enfants. Edmond Safra avait toujours le sentiment qu’un banquier se devait d’être irréprochable. Il tenait rigoureusement à offrir un service clientèle soigné, discret et attentif, et exigeait exactitude et professionnalisme de la part de ses employés. Il fallait qu’un banquier ait une tenue de rigueur (un costume italien de couleur bleue), qu’il entretienne avec ses clients des rapports personnels (et d’une grande courtoisie, peu importait la taille de leur compte) et qu’il se conduise correctement (un banquier ne devait jamais être vu dans un casino). Edmond Safra portait une attention extraordinaire aux détails – que cela concerne le mobilier de ses banques, le design des cendriers et des cartes de visite ou le menu de la cafétéria. Il ne laissait pourtant pas la tradition entraver la bonne marche du progrès ; ses banques ne cessaient d’adopter de nouvelles méthodes en affaires, que ce soient des innovations dans le domaine du marketing ou qu’il s’agisse de se servir des technologies de communication et des systèmes informatiques afin de prendre une longueur d’avance.


    Partout où il allait et quelles que soient les affaires auxquelles il participait, Edmond Safra était soutenu par un maillage composé de relations familiales, de réseaux d’affinités et d’une communauté. Qu’il fonde une banque privée à Genève ou une banque de détail à New York, il pouvait solliciter sa base loyale de déposants parmi les Juifs séfarades – notamment syriens et libanais – afin d’y trouver des clients possibles. Il disposait instantanément d’un réseau de connaissances, d’emprunteurs et de contreparties dans une bonne dizaine de capitales financières. De plus, il se fit une habitude d’engager des parents, des membres de sa belle-famille, des amis et des personnes qu’il « connaissait » parce que quelqu’un dans sa famille étendue avait des relations avec l’un d’eux.


    À l’aise parmi les instances du pouvoir, dans les palais et les sièges d’entreprises, Safra appréciait par-dessus tout d’appartenir à la communauté des Juifs libanais et syriens. Où qu’il vive ou se rende, il y avait toujours une synagogue dans laquelle il pouvait se sentir chez lui et, au fil du temps, où il fut accueilli en héros : en Europe et en Amérique du Sud, au Moyen-Orient et à New York, ainsi qu’en Israël. Dans la diaspora séfarade, Edmond était en effet considéré comme un protecteur – un moallem en arabe, mot que l’on peut traduire par « chef » ou « maître ». Les communautés juives de Beyrouth et d’Alep disposaient d’organisations officielles, d’administrateurs et de dirigeants. Lorsqu’elles se dispersèrent et commencèrent à se reconstituer en Amérique du Sud, en Europe et aux États-Unis, Edmond Safra intervenait souvent pour offrir des conseils et son soutien. Dans le monde séfarade, il n’y avait pas d’aristocratie juive comparable à celle qui avait émergé dans l’Europe du XIXe siècle. Mais l’on voyait en Edmond un meneur né – « notre souverain », ainsi que le qualifia l’un des membres de sa communauté après son décès.


    Edmond était jeune lorsqu’il endossa le rôle de pater familias. Comme la santé de son père âgé périclita après son installation au Brésil dans les années 1950, Edmond assuma la responsabilité de l’éducation et de l’apprentissage de ses frères cadets, se chargeant de les confier à un pensionnat en Angleterre, puis de les lancer dans les affaires au Brésil. « En réalité, c’est toi qui m’as élevé, Edmond, déclara Joseph, son plus jeune frère, en 1997. Pour moi, tu es mon père, mon cher frère, mon professeur4. » Ce sens des responsabilités familiales s’étendait à la communauté plus large des Juifs libanais et syriens. À maintes reprises, quand certains d’entre eux s’enfuirent au Brésil, aux États-Unis ou en Israël, Edmond leur procura un emploi ainsi qu’un soutien financier et moral – comme un ange venu du ciel, ainsi que l’affirma un rabbin qui quitta le Liban en 1977. Edmond usa de son influence pour protéger un cimetière juif en Égypte, pour récupérer des rouleaux de la Torah restés à Beyrouth et pour acheter des billets d’avion à l’intention des derniers Juifs retenus en otage en Syrie dans les années 1990.


    La charité rythmait sa vie, qu’il s’agisse de faire un don après avoir eu l’honneur d’être appelé à la Torah lors d’un office du samedi matin ou d’envoyer des fonds à une association caritative liée à un sage du Talmud, Rabbi Meïr Baal Haness. « Si je ne donne pas, qui le fera ? » demandait Edmond Safra. C’est en 1948 qu’il fit son premier don attesté – à l’École normale israélite orientale (ENIO), laquelle dépendait de l’Alliance israélite universelle de Paris.


    Pour Edmond, il existait toujours un lien explicite entre la réussite en affaires et la charité. Il encouragea maintes et maintes initiatives visant à créer de nouvelles institutions communautaires pour les Juifs séfarades – au Brésil, en Suisse, à New York et dans de nombreux autres endroits. Son rapport à la charité était extrêmement personnel, mais évolua pour devenir plus institutionnel à mesure qu’il prit de l’âge. Ses dons étaient toujours offerts au nom de sa famille, en honneur de ses parents. Il dota la première chaire d’histoire des Juifs séfarades à Harvard dans les années 1970 et participa à la fondation de l’ISEF, une organisation qui finance des bourses d’études universitaires pour les Juifs séfarades en Israël. Les noms des parents d’Edmond, Jacob et Esther Safra, figurent à l’intérieur de livres de prières dans des synagogues à travers le monde, dans des yeshivas ainsi que sur une place de Jérusalem. Les initiatives caritatives d’Edmond trouvèrent leur expression suprême dans la création de la fondation qui porte son nom, dotée grâce au produit de la vente de deux de ses banques en 1999. Depuis plus de vingt ans, sous la direction de Lily Safra, son épouse et son associée, la fondation qu’Edmond créa et finança est venue en aide à des centaines d’organisations dans plus de quarante pays d’un bout à l’autre du monde, dans des secteurs auxquels Edmond donna la priorité de son vivant : l’éducation, les soins médicaux et la vie religieuse juive, ainsi que l’assistance sociale et l’aide humanitaire.


    Bien que la bienfaisance ait été au centre de l’éthique juive d’Edmond Safra, elle ne servait pas de substitut. Le judaïsme était à ses yeux une force qui dictait le rythme de sa vie – il mettait des téphillin lors de la prière quotidienne du matin, célébrait les offices commémoratifs pour ses parents et dirigeait le séder de Pessah – ainsi que sa conduite en tant qu’homme d’affaires et être humain. Il avait beau être milliardaire et parcourir le monde, il n’en demeurait pas moins un enfant du quartier juif d’Alep et de celui de Wadi Abou Jamil à Beyrouth. Alors qu’il se montrait posément rationnel en affaires, Safra était un homme superstitieux. Dans une poche intérieure, faite sur mesure, de sa veste de costume – invariablement un trois-pièces bleu, semblable à celui que son père avait porté –, il conservait une amulette bleue en forme d’œil pour conjurer le mal. Par ailleurs, dans les cultures musulmane et juive du Moyen-Orient et d’Afrique du Nord, le chiffre cinq revêt une signification particulière. Aussi est-il possible qu’il ait porté une khamsa, un bijou ou un talisman en forme de main (khamsa voulant dire « cinq » en arabe). Il veillait à ce que ses postes téléphoniques se terminent par 555 et que sa plaque minéralogique soit EJS-555. Il lui arriva de reporter au 18 du mois la signature d’une des plus importantes transactions de sa carrière, convaincu que cette date serait de bon augure. Tandis que, vues de l’extérieur, les pratiques des Juifs séfarades étaient souvent considérées comme insolites même aux yeux des Juifs ashkénazes, cette mentalité était innée chez Edmond et parfaitement conforme à la vaste et influente culture des Juifs du Moyen-Orient, d’Afrique du Nord et d’Israël.


    Edmond s’écarta des traditions de sa communauté dans un seul domaine essentiel. Il était issu d’un monde où l’on se mariait habituellement jeune en se cantonnant étroitement à son propre milieu – on contractait souvent un mariage arrangé, au sein de sa propre famille. Mais Edmond finit par choisir une autre voie, ce qui fit une grande différence. Il resta longtemps célibataire, et ce ne fut qu’à l’âge de 43 ans qu’il épousa Lily Monteverde, une veuve d’origine brésilienne dont les parents étaient des émigrés européens. Blonde, ashkénaze, parlant couramment six langues, Lily était raffinée, rompue aux usages du monde et de nature indépendante. Ils nouèrent un lien puissant et vécurent un amour durable. Edmond adora les enfants de Lily, et par la suite ses petits-enfants, comme s’ils avaient été les siens. En outre, Lily lui ouvrit les yeux sur un monde plus vaste d’un point de vue social et lui transmit une compréhension plus approfondie de l’art, de la culture et de l’éducation. Au cours des vingt-cinq années qu’ils passèrent ensemble, Lily fut l’amour de sa vie, son gouvernail et son pilier, puis, lorsqu’il prit de l’âge et fut frappé par la maladie, elle fut sa consolation et prit soin de lui. Dans les années qui suivirent la mort de son mari, c’est elle qui géra et sauvegarda son héritage.


    Edmond et Lily possédaient de superbes demeures à Genève, Londres, Paris, New York, Monaco et sur la Côte d’Azur – cette dernière propriété, baptisée La Léopolda, avait appartenu au roi de Belgique. En alliant leurs talents à repérer des objets de qualité et de valeur, ils amassèrent une collection exceptionnelle de tableaux et de sculptures – des œuvres de Miró, Picasso, Modigliani – et furent également des collectionneurs avertis de mobilier, montres et tapis. Edmond tissa des relations personnelles avec Yitzhak Rabin et Yitzhak Shamir, Henry Kissinger et Margaret Thatcher, Robert Kennedy et les Reagan. Il fréquentait un milieu élitiste, assistait à des dîners de gala à la Maison-Blanche, faisait affaire avec les Rothschild et organisa des réceptions somptueuses à la National Gallery of Art à Washington. Il se sentait cependant tout autant à sa place dans une modeste synagogue de Rhodes ou de Brooklyn, dans une petite épicerie de Londres ou de New York, ou chez ses amis d’enfance à Beyrouth. Il était capable de traiter avec des gens issus de tous les milieux en dépit des barrières culturelles et politiques qui s’élevaient entre eux : des New-Yorkais des classes moyennes, des cheikhs saoudiens, des représentants de banques centrales d’Asie ou d’Afrique du Sud, des directeurs généraux brésiliens. Edmond Safra ne voyait pas les différences individuelles comme des barrières. Et il considérait celles que la vie dressait devant lui comme des obstacles à franchir plutôt que des murs.


    De la même façon qu’il avait été destiné à une carrière bancaire, Edmond Safra fut, à certains égards, destiné à rester incompris de ses contemporains, de ses rivaux, des critiques, de la presse et des historiens. Même si ses banques étaient cotées en Bourse, fournissaient des rapports trimestriels sur leurs activités et sur la manière précise dont elles généraient des profits, Edmond était vu comme un étranger extrêmement réservé. Il ne tenait pas de journal ; il n’accordait pas de longs entretiens, n’avait pas de correspondances détaillées ni n’apparut jamais à la télévision. Ses modes de communication préférés étaient le téléphone et les rencontres en personne. Il dirigea des entreprises qui faisaient appel à l’épargne publique tout en étant un homme très secret – un banquier privé dans l’âme. La réserve d’Edmond, conjuguée à ses origines, son accent et son mode de fonctionnement, jeta semble-t-il les fondations de rumeurs et de théories du complot.


    Edmond avait beaucoup en commun avec les titans de la finance : il était dynamique, ambitieux, doté d’une mémoire exceptionnelle et s’y entendait en chiffres. Mais il y avait aussi chez cet homme une humilité essentielle, due à son éducation et à son patrimoine. Dans le monde d’Edmond Safra, ce n’étaient pas des possessions que l’on laissait derrière soi en mourant, mais des qualités et des liens de parenté : un renom, le shem tov, une famille, une réputation et un héritage. Étant donné qu’il considérait les affaires comme une entreprise éminemment personnelle, il prenait avec sérieux les atteintes portées à sa réputation. Il était d’un tempérament calme, à moins que son intégrité ne soit mise en cause. Raison pour laquelle l’épisode qui lui valut le plus de publicité de son vivant fut d’autant plus vexant.


    Au cours des années qui suivirent la vente de la Trade Development Bank à l’American Express, une brouille avec les acquéreurs prit une tournure étrange, dont il est encore difficile de rendre compte, même des décennies plus tard. Des cadres de l’American Express contribuèrent à orchestrer une sordide campagne, insinuant que Safra était impliqué dans le trafic de drogue et le blanchiment d’argent. Cette manœuvre l’ébranla profondément sur le plan personnel, car c’était une atteinte au travail de toute une vie et à son renom. Lorsque l’American Express présenta des excuses publiques, ce que le Washington Post qualifia de « geste de contrition extraordinaire pour une entreprise », il convient de noter que Safra ne demanda pas de dommages-intérêts punitifs – il obligea l’American Express à faire un don caritatif de 8 millions de dollars au Comité international de la Croix-Rouge, à l’hôpital cantonal de Genève, à l’United Way of America et à l’Anti-Defamation League du B’nai B’rith5.


    Edmond Safra était un homme pour qui toute entreprise était par définition familiale. Il appartenait à la quatrième génération d’une famille de banquiers et se donna pour but solennel de « bâtir une banque qui durerait mille ans ». Selon une vision patriarcale du monde, une affaire représentait le travail de toute une vie pour un individu, pour ses frères, ses fils et ses neveux. Mais comme il se maria sur le tard, il n’eut pas d’enfants de lui qu’il aurait pu former et façonner. Son entreprise eut beau prendre de l’envergure, Edmond continua de se considérer comme l’un des maillons d’une longue chaîne. Jacob Safra lui avait appris à juger si un homme méritait qu’on lui octroie un prêt en le regardant dans les yeux. « Je parle tous les jours à mon père, confia Edmond en 1997. Je lui demande conseil. Et quand je n’approuve pas une transaction, voici ce que je me dis : mon père n’aurait pas agi ainsi non plus. »


    Au cours des décennies qui suivirent l’installation de la famille Safra au Brésil, ses frères Elie, Moïse et Joseph se frayèrent leur propre voie dans les secteurs de la banque et des investissements – souvent en parallèle à celle d’Edmond. Néanmoins, leurs rapports se dégradèrent au gré des années et ils ne parvinrent pas à un accord quant au maintien des banques d’Edmond sous administration de la famille Safra. Ce problème s’accentua à la fin des années 1990, quand une maladie dégénérative dévastatrice frappa Edmond. La maladie de Parkinson est l’une des affections les plus impitoyables qui soient. Au fil des années 1990, tandis que sa maladie avait des effets de plus en plus marqués sur le sens des possibilités qui n’avait cessé de le motiver, il reconnut qu’il lui serait difficile de soutenir son rythme habituel. « S’il te plaît, chérie*1, ne me laisse jamais perdre ma dignité », dit-il à Lily. Ainsi, en 1999, à l’âge de 66 ans, il entreprit de mettre ses affaires en ordre.


    Lorsque la Republic – qui, au milieu des années 1990, était devenue la 11e des plus grandes banques des États-Unis – fut vendue en même temps que la Safra Republic Holdings à la HSBC pour près de 10 milliards de dollars en mai 1999, cela consolida et monétisa la fortune d’Edmond Safra. Mais plutôt que d’y voir le couronnement d’une carrière brillante, il en éprouva de la tristesse. À ses yeux, on ne bâtissait pas des banques pour ensuite les vendre à des conglomérats internationaux. Il fallait qu’elles soient dirigées par une même famille sur des générations. « Tu vois, j’ai vendu mes enfants », dit-il à une amie de longue date quand elle le félicita.


    Quoique souffrant et affaibli, Safra gardait toute sa lucidité ; en effet, il avait déjà créé de nouvelles sociétés d’investissement ainsi qu’une fondation caritative qu’il entendait présider. Cependant, en décembre 1999, il mourut dans son appartement de Monaco après que l’un de ses employés de maison eut provoqué un incendie dans l’espoir d’être considéré comme un héros en venant au secours de son patron. Quelques jours avant la fin du XXe siècle, l’un des grands chapitres de l’histoire de la banque s’acheva aussi. L’entreprise Safra n’aurait pas d’héritier – et ne pourrait en avoir –, ni non plus de successeur ou d’imitateur.


    Inévitablement, les circonstances de la mort d’Edmond donnèrent lieu à des rumeurs et des insinuations calomnieuses qui continuent de circuler depuis des années. L’affaire ayant opposé Edmond à l’American Express, dont il est rendu compte dans l’ouvrage Vendetta, et sa mort à Monaco sont des récits qui ont été relatés à l’envi. En revanche, jusqu’à présent, l’histoire plus fascinante de sa vie n’a pas encore été racontée. La plupart des gens savent comment la réputation d’Edmond Safra fut attaquée et comment il mourut. La façon dont il mena son existence est moins connue.


    Ce qui suit est le récit de la vie et de l’héritage d’un entrepreneur, d’un banquier et d’un individu comparable à nul autre.


    Et ce récit débute à Alep.


  







*1. Les mots ou passages en italiques suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.





2.
Alep (1860-1920)



« Je crois que Dieu a veillé à ce que je naisse dans un endroit précis, [et] à ce que je devienne banquier parce que mon père lui-même était banquier6 », confia Edmond Safra à un collègue dans les années 1990. Enfant, il s’imprégna des récits de ses ancêtres, qui avaient été commerçants et cambistes. Grâce à l’exemple explicite et implicite de son père Jacob, qui avait tout appris auprès de ses oncles, Edmond savait que les clés de la réussite étaient l’honnêteté, le labeur et la réputation. Ses parents lui enseignèrent les disciplines conjointes de la banque et de la charité – comment faire de l’argent et comment le donner. Il assimila en outre les valeurs d’une famille et d’une communauté juive très unies. Une profession, un réseau de relations, un code moral, un sens des responsabilités envers une communauté (et, apparemment, son front dégarni) : telles furent les importantes qualités et caractéristiques qu’Edmond Safra hérita de son père. Et même s’il n’aurait pas d’enfants biologiques à qui transmettre les noms de ses parents, comme c’est souvent le cas parmi les Juifs syriens, il considérerait les sociétés qu’il créa et les institutions qu’il dota comme les incarnations de son héritage familial.

Pour comprendre la vie et la carrière d’Edmond Safra, pour saisir ce qui le motivait, il nous faut d’abord comprendre le monde de son père et de sa mère : le monde d’Alep, qui gît à présent en ruines, privé de sa communauté juive. Quoique pauvre en ressources naturelles, Alep était riche en talent et en capital humain, et bénéficiait d’une situation géographique qui lui fut bien utile jusqu’au XXe siècle. Ce fut à Alep, la troisième plus grande ville de l’Empire ottoman, que vécurent des générations de Safra, sans que l’on sache combien exactement. Elles y travaillèrent, y prospérèrent, y firent leurs débuts dans la finance et, à la fin du XIXe siècle, émergèrent dans le monde moderne.

Edmond naquit près de Beyrouth en 1932, une dizaine d’années après que son père se fut réimplanté dans la capitale libanaise. Mais Alep exerça une influence immense sur la vie d’Edmond – à travers les réseaux et les visions du monde qu’il y développa, les langues qu’il parlait, ses liens indéfectibles avec sa famille et ses collègues au Brésil, à Genève ou à New York, et sa loyauté à toute épreuve vis-à-vis de ces personnes dont les origines remontaient à Alep, ou Halab, ainsi qu’on l’appelle en arabe. Un siècle après le départ de leurs ancêtres de la ville, les gens continuent de se considérer non comme des Syriens, mais comme des Halabis.

En raison de l’histoire et des coutumes, notamment du fait que l’on se reposait sur une tradition orale, il n’est pas aisé de reconstituer la généalogie juive du Moyen-Orient. Dans l’Empire ottoman, chaque communauté religieuse se chargeait de consigner les événements clés rythmant la vie de ses membres ; or de nombreuses archives juives furent détruites aux XIXe et XXe siècles. La plupart du temps, seules ont subsisté des listes incomplètes et difficiles à analyser de naissances (masculines), de mariages et de décès entre les années 1850 et les années 19207.

En l’absence d’une documentation solide, une certaine dose de mythologie se répand dans l’histoire de chaque famille. La vie de Rav Safra, personnage du IVe siècle, a en commun avec celle d’Edmond Safra des aspects soit remarquablement précurseurs soit étrangement fortuits. Érudit babylonien et négociant en vins, Rav Safra rendait régulièrement visite à des partenaires commerciaux à Césarée, ville de Palestine depuis laquelle il importait des marchandises. Des textes juifs disent de lui qu’il était « connu pour son honnêteté scrupuleuse en affaires ». Il était si pieux, raconte-t-on, qu’un jour, alors qu’un client souhaitait négocier un contrat, Safra, absorbé dans sa prière, resta muet. Interprétant ce silence comme un refus catégorique, le client doubla le prix, posa vivement son argent sur la table et s’en alla. Plus tard, Safra finit par retrouver l’homme et lui remboursa la différence, car le prix n’était pas juste8.

Rien ne permet de prouver que Rav Safra de l’ancienne Babylone et les Safra d’Alep étaient apparentés. Mais les Aleppins du XIXe siècle devaient connaître intuitivement nombre de choses sur l’histoire et le métier d’une personne simplement à partir de son prénom et de son patronyme. Chez les Juifs de la région, les fils premiers-nés recevaient le nom de leur grand-père paternel, tandis que l’on donnait souvent aux plus jeunes celui de leur oncle. Les patronymes avaient fréquemment un rapport avec les professions des uns et des autres, également transmises de génération en génération. Parmi les noms de famille courants des Juifs d’Alep, on trouvait Dabbah (chargé de l’abattage rituel) et Haddad (forgeron).

Il y avait eu des Juifs à Alep et dans ses alentours depuis la période du Second Temple (de 539 av. J.-C. à 70 ap. J.-C.). Les Juifs aleppins l’appelaient Aram Tzova, ville dont il est fait mention pour la première fois dans la Genèse. Dans le Livre de Samuel, l’on apprend que Joab, le général de David, conquit Aram Tzova. À en croire la tradition, il aurait posé les fondations de la grande synagogue d’Alep. Ce lieu de culte, l’un des plus anciens qui soient, renferme une plaque de pierre datée de l’an 241 de notre ère et fut probablement construite après le Ve siècle. Détruite au cours de la prise d’Alep par Tamerlan, la synagogue fut rebâtie en 1418. Dans le village voisin de Tedef al-Yahud se trouvait un sanctuaire dédié au prophète biblique Ezra. La grande synagogue abritait le Codex d’Alep, manuscrit de la Bible hébraïque9 avec des indications de vocalisation et de cantillation datant du IXe siècle, le plus ancien à nous être parvenu et que les Halabis considéraient comme « les biens les plus précieux de la communauté juive ». (En 1947, une partie du Codex d’Alep fut sortie clandestinement et finit par se retrouver en Israël10).

Au début des années 1500, de nombreux Juifs espagnols fuyant l’Inquisition s’établirent à Alep et s’intégrèrent à la communauté déjà existante. La ville prit de l’importance sous l’Empire ottoman qui, à la mort de Soliman le Magnifique en 1566, englobait la péninsule arabe au sud, les Balkans au nord, l’Irak à l’est et l’Afrique du Nord à l’ouest. Les dirigeants ottomans octroyèrent à leurs sujets juifs le statut de dhimmi, accordé à l’origine aux chrétiens par le pacte d’Umar édicté au VIIe siècle. S’ils payaient un impôt et s’en remettaient à la supériorité de l’islam, ils étaient autorisés à pratiquer librement leur religion – des « citoyens de seconde classe – mais des citoyens malgré tout », selon l’historien Bernard Lewis11.

Même si elle n’est pas située le long d’une voie navigable majeure ou d’une côte, Alep n’en occupait pas moins une position importante à l’un des carrefours de la Route de la soie, ce qui lui permettait de servir de trait d’union entre l’Asie centrale, l’Inde, l’Extrême-Orient et l’Europe. Durant des siècles, des caravanes qui voyageaient d’est en ouest firent halte à Alep, transportant des chargements de soie perse, de coton syrien, de produits agricoles et d’or. « Son mari est parti pour Alep », fait observer la première sorcière dans l’acte I de Macbeth. Au fil du temps, la ville devint un point de jonction essentiel entre trois grands empires : celui des Ottomans, celui des Britanniques et celui des Habsbourg. En 1580, quand la reine Élisabeth Ire conclut un pacte avec le sultan Mourad III – l’un des « traités de capitulations », ainsi qu’on les nomme –, qui accordait aux pays européens des droits commerciaux et exemptait leurs sujets de l’impôt dans l’Empire ottoman, le premier consul britannique élut résidence à Alep. La Levant Company, entreprise commerciale londonienne fondée en 1581, y installa également son siège. Les échanges se développèrent, dont l’exportation vers l’Europe d’étoffes de soie et de coton, de savon et d’huile d’olive, et, en échange, l’importation de produits finis.

Au XVIIIe siècle, des Juifs européens, notamment ceux de Livourne, en Italie, suivirent cette voie commerciale jusqu’à Alep. « On en vint à les appeler francos ; ils adoptèrent souvent ce patronyme et dominaient le commerce local et les échanges internationaux en se servant des droits des capitulations signées par leurs pays d’origine », relève l’historien Stanford Shaw. Rafael de Picciotto (1742-1827), un Juif livournais, fut nommé consul d’Autriche à Alep ; d’autres personnes de sa famille et ses descendants représentèrent les puissances européennes dans la ville tout au long du XIXe siècle, et tous devinrent des membres à part entière de la communauté12.

Au milieu du XIXe siècle, Alep était la troisième plus grande ville de l’Empire ottoman après Istanbul et Le Caire, et comptait 100 000 habitants en 186013. Néanmoins, dans la seconde moitié du XIXe siècle, des révolutions et des transformations successives bouleversèrent l’économie mondiale, tout particulièrement celle de la région d’Alep. À court terme, l’association de ces forces ouvrit de nouvelles possibilités, mais, à long terme, les tensions engendrées conduiraient Alep à se laisser distancer et finiraient par concourir à attirer – et à chasser – les Juifs hors de la ville. Une diaspora dynamique de Halabis se formerait à Beyrouth et en Europe, en Extrême-Orient et en Amérique du Sud, ainsi qu’aux États-Unis. Les Safra se retrouveraient bientôt parmi ces exilés – et auraient avantageusement accès à ces réseaux.

La première transformation survint avec la révolution industrielle, si bien que les fabricants de linge et de textile faits à la main au Moyen-Orient furent incapables de rivaliser avec la production des usines de Manchester. Ce changement contribua à inverser le flux des échanges commerciaux depuis le Moyen-Orient et incita un petit nombre de Juifs aleppins à aller s’établir en Angleterre. L’ouverture du canal de Suez en 1869 mit pour ainsi dire un terme à la circulation des caravanes. Toutefois, tandis que la vapeur remplaçait le vent comme moyen de propulsion et à mesure que la distance entre l’Extrême-Orient et l’Europe se réduisait, le flux de marchandises entre l’Asie, l’Europe et le Moyen-Orient augmentait à pas de géant. Le fret, autrefois éparpillé entre de nombreux petits ports méditerranéens, se déplaça vers de grands ports comme ceux d’Alexandrie et de Beyrouth, qui devinrent peu à peu des centres rivaux de gravité financière et commerciale14.

En dépit de la construction de voies ferrées dans toute la région afin de relier des centres du commerce, aucun train n’atteindrait Alep avant le XXe siècle. Le développement du télégraphe comme technologie de communication – notamment à travers l’Empire britannique – permit de relier plus étroitement les pays entre eux. Ces évolutions eurent pour résultat un bond prodigieux quant au volume et à la rapidité des échanges. Les entreprises familiales spécialisées dans la finance et le négoce découvrirent soudain qu’elles avaient une plus grande capacité à traiter davantage d’affaires dans le monde entier. En Europe, les Rothschild et les Warburg envoyèrent des membres de leur famille dans des villes éloignées de leurs bases allemandes afin d’y établir des têtes de pont. Au XIXe siècle, les Sassoon, surnommés les « Rothschild d’Orient », étendirent leurs activités de Bagdad à Bombay, puis suivirent l’Empire britannique jusqu’en Malaisie, en Chine, à Hong Kong et en Grande-Bretagne. Une autre famille juive de marchands bagdadiens, les Kadoorie, développa elle aussi ses activités jusqu’en Inde et en Chine, ainsi qu’en Égypte.

Tandis que les différents pays du monde étaient peu à peu raccordés les uns aux autres par le télégraphe et le chemin de fer, ils étaient reliés davantage encore par des réseaux familiaux et personnels qui se superposaient et se croisaient. La plupart d’entre eux étaient constitués par des Juifs, qui jouissaient d’un plus grand degré de confiance auprès de leurs coreligionnaires et pouvaient nouer des liens plus forts par des mariages. Étant donné les relations existantes entre Alep et Livourne, il n’était pas rare que des marchands aleppins partent s’établir en Italie, et une communauté séfarade se mit à croître à Milan, capitale financière de l’Italie du Nord15.

Des révolutions sociales et éducatives suivirent la révolution industrielle. De moins en moins entravés par les limites géographiques dans la seconde moitié du XIXe siècle, les Juifs d’Alep se retrouvèrent libérés de certaines des restrictions sociales et culturelles qui avaient jusqu’alors réprimé leur expansion. En février 1856, lorsque le sultan Abdülmecid Ier accorda l’égalité légale à tous les non-musulmans, l’impôt spécial que payaient ces derniers fut supprimé16.

Dans le même temps, des Juifs européens récemment émancipés entreprirent d’améliorer le sort de leurs coreligionnaires d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient. En 1860, des Juifs français fortunés fondèrent l’Alliance israélite universelle (AIU). Estimant qu’il était de leur devoir de remédier à la pauvreté et de promouvoir l’éducation, ils aspiraient à mettre en place un réseau de collèges et de lycées indépendants sur le mode des établissements européens, proposant une instruction en français et l’enseignement de disciplines modernes. Les premières écoles furent créées à Damas et à Bagdad, et l’AIU, soutenue par le baron Maurice de Hirsch, philanthrope juif allemand, poursuivit sur sa lancée en gérant plus d’une centaine d’infrastructures pour hommes et – initiative cruciale – pour femmes dans la plupart des villes ottomanes dans les années 1860 et 1870. En 1869, l’AIU fonda une école pour garçons à Alep ; une école pour filles ouvrit en 1889. Le taux d’alphabétisation de la communauté juive de la ville était plus élevé que partout ailleurs dans la province syrienne17.

De fait, l’AIU offrit aux Juifs du Moyen-Orient la possibilité d’accéder plus facilement à un monde européen beaucoup plus vaste. Elle constitua de nouveaux réseaux en mettant des dirigeants locaux en contact avec les Juifs ashkénazes qui fondaient et soutenaient les écoles de l’Alliance. Le français devint la deuxième langue des Juifs d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient, ce qui leur permit de se déplacer aisément entre leur terre natale et la majorité des pays européens. « Ainsi, un enseignant de l’AIU rapporta au siège parisien à la fin du siècle que, sur les 300 000 Juifs vivant alors dans l’Empire, jusqu’à 100 000 d’entre eux connaissaient le français et seulement 1 000 comprenaient le turc », relève Stanford Shaw. Cette culture commune influença leur façon de s’habiller, les noms qu’ils donnaient à leurs enfants et leurs entreprises18.

Vivre à Alep à la fin du XIXe siècle revenait donc à évoluer dans plusieurs mondes à la fois. Les hommes d’affaires correspondaient et menaient leurs activités commerciales dans plusieurs langues, ainsi que dans des pays européens et asiatiques, tirant profit des dernières technologies en date tout en ayant accès à des réseaux commerciaux et sociaux en pleine expansion. Dans le même temps, leurs vies privées restaient cantonnées à un cercle relativement restreint, voire fermé, en lien étroit avec le passé. Les entreprises étaient dirigées par les membres d’une même famille. Les Juifs avaient tendance à habiter les mêmes quartiers et à fréquenter presque exclusivement d’autres Juifs. On montrait un grand respect aux rabbins, et la vie s’articulait autour de la pratique du judaïsme et des fêtes juives. Les mariages étaient généralement arrangés, souvent entre cousins.

Ce fut dans ce monde que les Safra apparurent pour la première fois sur le papier. Le 29 mars 1858, Yaacov Safra, l’arrière-grand-père d’Edmond, épousa Garaz Hacohen à Alep19. La documentation portant sur la vie et le travail de Yaacov et de son fils Elie – le grand-père d’Edmond – est mince. Dans sa plaquette publicitaire, la Republic National Bank of New York aimait à affirmer que les Safra étaient « une vieille famille établie de banquiers et de négociants en or d’Alep, qui finançait les caravanes de dromadaires de la Route de la soie », et qu’elle possédait des antennes en Extrême-Orient, à Istanbul et à Alexandrie. À l’instar d’autres cambistes juifs, les Safra œuvraient au carrefour des échanges commerciaux entre l’Europe et l’Asie. Tous ceux qui passaient par la région avaient besoin d’être facilités – par des financements et des liquidités, des lettres de crédit, de l’or, des opérations de change. En l’absence d’un système bancaire intégré, il fallait que ces activités soient gérées par des individus. Un système financier moderne vit le jour en Grande-Bretagne et aux États-Unis à la fin du XIXe siècle, mais pareille coordination était encore relativement rudimentaire au Moyen-Orient.

Les Safra achetaient des pièces de monnaie à la banque centrale ottomane et les revendaient au prix fort à Alep. Ils finançaient le commerce international qui transitait par la ville, fournissant des prêts et des lettres de crédit afin que les négociants puissent faire le commerce de marchandises telles que la soie, les épices, les fruits, les fruits à coque, les textiles et le savon entre le Moyen-Orient, l’Extrême-Orient et l’Europe20. Les Safra se livraient aussi au commerce de l’or (en arabe, safra signifie « jaune » ou « or »). Le fait que deux rabbins présidèrent au mariage de Yaacov et Garaz – l’un d’eux, Ezra Attie, descendait d’une importante dynastie de rabbins aleppins – laisse entendre que la famille jouissait déjà d’un statut privilégié.

Yaacov et Garaz eurent quatre fils, Ezra, Joseph, David et Eliyahu (Elie en français). Dans les années 1880, ceux-ci donnèrent un caractère officiel à leurs affaires en créant une entreprise de change qu’ils baptisèrent d’un nom français, Safra Frères & Cie. Les quatre fils se marièrent à leur tour et eurent des enfants. Elie épousa Sabbout Husni et leur fils aîné (après deux filles) naquit le 19 décembre 1889. Comme le voulait la tradition, on lui donna le prénom du père d’Elie, Yaacov – Jacob en français. Ainsi que cela était également courant, ses parents consignèrent sa date de naissance officielle en 1891, afin d’essayer de retarder le moment où il serait appelé pour la conscription dans l’armée ottomane21.

Elie Safra mourut alors que Jacob était un nourrisson. Comme cela se faisait d’ordinaire, les frères d’Elie se chargèrent d’éduquer et de subvenir aux besoins de leur neveu. Tandis qu’il incombait au père – ou aux oncles, dans ce cas précis – de veiller à ce que les fils de la famille aient une place dans le monde, l’aîné des frères avait la responsabilité de s’assurer que ses cadets trouvent également leur place.

Ezra Safra prit Jacob sous son aile. Après la mort d’Elie, Ezra et ses deux frères se concentrèrent sur le négoce de l’or et mirent en place de nouvelles activités. Ils entretenaient des relations d’affaires avec d’autres Séfarades qu’ils connaissaient personnellement en Europe et en Asie, et s’associèrent à des marchands musulmans et chrétiens à travers l’Empire ottoman, l’Iran et l’Asie centrale22.

Déjà très jeune, Jacob Safra était conscient de qui il était, de sa place dans le monde et de ce à quoi il était destiné. Dans la région où il vivait, pratiquement toutes les entreprises étaient, par définition, familiales. Elles reposaient sur une culture de l’honneur et de la confiance, fondée sur des relations personnelles et des accords oraux, non pas sur des contrats ou des vérifications de solvabilité. C’est l’une des raisons pour lesquelles il existe si peu de documentation sur ces générations de Safra. La confiance qui permettait au système de fonctionner s’appuyait en partie sur la conduite, et en grande partie sur la réputation de chacun. Il était entendu qu’une entreprise devait rester dans la famille, ce qui explique aussi pourquoi il était courant qu’un homme épouse une cousine germaine. (Les femmes n’étaient généralement pas autorisées à hériter des biens.)

Même enfant, Jacob Safra avait une conscience claire de ses responsabilités vis-à-vis des siens et de sa communauté. Joseph Sutton, un historien de la diaspora d’Alep né dans cette ville en 1907, fait observer : « La classe et le rang reposaient sur la prééminence religieuse et les richesses, c’est-à-dire sur l’érudition, la générosité et le dévouement exceptionnels à l’égard des institutions religieuses, sur le soutien à l’ensemble des rabbins indigents, aux orphelinats, et sur l’attention portée au grand nombre de pauvres. De surcroît, la communauté juive aleppine prenait en considération la respectabilité familiale et la parenté – adamiyeh et ayleh – sur plusieurs générations ininterrompues23. »

Alep se composait de 24 quartiers, pour l’essentiel des villages indépendants les uns des autres. Le recensement de 1900 indique qu’il y avait environ 108 000 habitants, dont 70 % de musulmans, 24 % de chrétiens et autour de 7 % de juifs – 7 306, pour être précis. La majeure partie de la population juive habitait le quartier de Bahsita, dans la partie nord-ouest de la vieille ville, où se trouvait la grande synagogue. Certains Juifs des classes moyennes et aux revenus élevés vivaient à l’extérieur des murs dans les quartiers de Jamiliya, d’al-Sabil et d’al-Saghi, construits à la fin du XIXe siècle. Chez Jacob, il n’y avait ni eau courante, ni électricité, ni téléphone.

Issu d’une famille aisée, Jacob fréquenta probablement l’école locale de l’Alliance israélite universelle, située dans le quartier de Jamiliya. Il savait se repérer dans les souks, où de nombreux clients de Safra Frères possédaient des étals ou des commerces, ainsi que dans le centre-ville. La tour d’horloge de Bab al-Faraj, la « porte de la délivrance », se dressait sur la place centrale de la ville, où se trouvaient également le bureau de poste, celui du télégraphe, l’hôtel Baron et le grand magasin Orosdi-Back, une chaîne fondée par deux Juifs austro-hongrois, que l’on surnommait « le Harrods de l’Orient ».

La tour d’horloge, l’un des plus hauts édifices d’Alep, indiquait l’heure européenne et orientale, soulignant ainsi la complexité auxquelles les habitants de cette région étaient confrontés. Dans l’univers de Jacob Safra, les choses qui, ailleurs, auraient pu être vues comme contradictoires étaient normales. Deux systèmes, deux modes de croyance et deux visions du monde coexistaient. Les Safra vivaient au Moyen-Orient et parlaient arabe au sein de leur foyer, mais conduisaient leurs affaires en français. Ils conservaient une entreprise familiale, tandis que des membres de cette même famille s’étaient établis dans des villes lointaines. Ils entretenaient des relations commerciales avec des personnes résidant en Europe, en Inde et en Asie, mais se mariaient entre cousins. Ils adhéraient au monde moderne tout en restant fermement attachés à des traditions ancestrales. Ils se modernisaient, saisissaient les chances qui se présentaient à eux et promouvaient l’éducation sans renoncer à qui ils étaient et ce à quoi ils croyaient. Ils étaient à l’aise en société, mais c’était à leur communauté locale qu’ils s’identifiaient par-dessus tout.

Alors que Jacob était bientôt en âge de fêter sa bar-mitsvah, il en apprenait davantage sur les conseils officieux – composés de rabbins et de chefs laïques – qui collectaient des fonds et les distribuaient aux écoles, aux organisations caritatives, aux orphelinats et aux associations venant en aide aux jeunes hommes pauvres et aux femmes sans dot qui souhaitaient se marier. Après avoir travaillé dans les bureaux de l’entreprise familiale durant les week-ends et les vacances, Jacob y fut officiellement engagé à l’âge de 14 ans ; ce fut le début d’un long apprentissage.

Tandis que Jacob Safra s’accoutumait à son rôle et à sa position, la situation continuait d’évoluer. Peu de choses avaient changé à Alep, même durant la plus grande partie de la période ottomane. Puis, dans les années 1900 et 1910, plusieurs forces conjuguées bouleversèrent la conjoncture existante et poussèrent les gens à l’action. Toutefois, alors que l’influence d’Alep en tant que ville était sans doute en déclin, les bases étaient jetées pour que grandisse l’influence des Aleppins.

Dans le sillage de la révolution des Jeunes-Turcs en 1908, alors que les groupes réformateurs s’efforçaient de centraliser le pouvoir et de moderniser l’État, l’Empire ottoman mit un terme à l’exemption du service militaire pour les minorités. Les Juifs aleppins rejoignirent alors les légions d’hommes originaires du Moyen-Orient et d’Europe qui étaient déjà en mouvement. Certains s’en allèrent à Manchester, en Angleterre, où ils se consacrèrent à l’industrie textile ; d’autres en Extrême-Orient. Ceux qui avaient le moins à perdre, ou qui peut-être n’avaient rien à perdre, partirent le plus loin. Dans les années 1890, un petit nombre de Juifs aleppins s’embarquèrent sur des paquebots à destination de New York, du Brésil, de Mexico et de la France. D’autres restèrent dans la région, mais se rendirent en masse au Caire ou à Alexandrie, à l’instar de dizaines de milliers d’autres compatriotes syriens qui tentaient leur chance dans ces villes portuaires animées. Leur nombre grandit pour former un flux plus important durant les premières décennies du XXe siècle. Partout où ils allaient, ils constituaient de petites communautés, faisant souvent venir des rabbins d’Alep afin que ceux-ci les guident. À Jérusalem, un rabbin halabi, Ezra Attie, dirigeait la yeshiva Porat Yosef, principale institution rabbinique séfarade, qui avait été construite dans la vieille ville. Pareilles à des épingles remplissant peu à peu une carte du monde, la diaspora aleppine prenait forme.

Certains Aleppins avaient le luxe tout relatif de réfléchir plus stratégiquement avant de s’établir ailleurs. Une méthode qui avait fait ses preuves pour diversifier et accroître son influence consistait à envoyer des membres de la famille dans des villes plus dynamiques afin qu’ils y montent des entreprises. C’est dans ce dessein que les dirigeants de Safra Frères commencèrent à se disperser, tandis que leur entreprise demeurait une seule entité commerciale. Ezra demeura à Alep, et ses frères émigrèrent vers des centres urbains offrant des perspectives plus larges au sein de l’Empire ottoman. David se rendit à Istanbul, et Joseph s’installa à Alexandrie. En 1913, Jacob, âgé de 24 ans, partit pour Beyrouth.

Cette destination se révéla être un havre trompeur. Lorsque la Première Guerre mondiale éclata, l’Empire ottoman s’allia aux Allemands, et les habitants de la région se retrouvèrent assujettis à une puissance qui mena une guerre longue et féroce contre la France, l’Italie et la Grande-Bretagne. Les pénuries de nourriture s’aggravèrent à mesure que les autorités ottomanes réquisitionnaient les vivres et un blocus des Alliés entrava le commerce et le transport. On estime que 500 000 personnes perdirent la vie dans la province syrienne durant ce conflit24.

En sus de pertes humaines et de destructions considérables, la Première Guerre mondiale mit fin à l’ordre politique fragile qui gouvernait Alep et la province dans son ensemble. Tandis que l’Empire ottoman s’effondrait pour être remplacé par des nouveaux régimes distincts les uns des autres, l’armature qui avait maintenu la paix et, dans une certaine mesure, la prospérité, s’écroula elle aussi, et les principes sur lesquels Safra Frères et tant d’autres entreprises de la région s’appuyaient cessèrent d’être opérationnels. Lorsque l’Empire se disloqua, la Grande-Bretagne et la France, pour l’essentiel, se partagèrent le Moyen-Orient. Un mandat de la Société des Nations attribua la Palestine, la Jordanie et l’Irak à la Grande-Bretagne, la Syrie et le Liban à la France25.

Cette nouvelle donne géographique représentait un défi pour Safra Frères. Auparavant, l’entreprise avait conservé des antennes dans quatre villes ottomanes libres de commercer entre elles. Dorénavant, les affaires étaient administrées par la Turquie (Istanbul), la Grande-Bretagne (Alexandrie) et la France (Alep et Beyrouth) ; la Turquie désirait en outre mettre en place de nouvelles barrières commerciales contre ses anciennes possessions. Soudain, organiser une entreprise familiale avec des succursales à Alep, Istanbul et Alexandrie n’était plus une si bonne idée que cela.

La fin de la guerre et la dissolution de l’Empire ottoman générèrent également de dangereux sentiments nationalistes à travers la région. Après le génocide arménien en Turquie, des milliers de réfugiés chrétiens arméniens affluèrent à Alep, modifiant imperceptiblement son équilibre démographique. Le colonialisme français et anglais provoqua l’apparition de mouvements nationalistes en Syrie, au Liban et ailleurs. De surcroît, la déclaration Balfour, annonçant en 1917 que le gouvernement britannique était favorable à la création d’un État juif en Palestine, attisa l’antisémitisme. Si les facteurs qui avaient mené au déclin économique d’Alep s’étaient concrétisés sur plusieurs décennies, ces élans sociaux et politiques se manifestèrent semble-t-il du jour au lendemain à la suite de la Première Guerre mondiale.

Pour la première fois de mémoire d’homme, Alep se trouvait confrontée à des dissensions confessionnelles. En cette époque de ressources limitées, les musulmans qui n’acceptaient pas la présence des chrétiens arméniens d’Anatolie attaquèrent des camps de réfugiés à Alep en février 1919, faisant quarante-huit morts. L’hiver suivant, le consul des États-Unis à Alep conclut que la ville était « au bord de l’explosion26. » Il était désormais clair qu’Alep, où la famille Safra était établie depuis si longtemps, ne serait plus un lieu sûr pour la génération suivante. Celle-ci aussi devrait rejoindre la diaspora aleppine de plus en plus nombreuse. Ainsi, Ezra, l’aîné des frères Safra, convoqua un conseil de famille. Là, les frères et leur neveu Jacob résolurent de dissoudre l’entreprise familiale et d’aller chercher fortune chacun de leur côté.

Jacob ne s’engagerait pas seul dans cette nouvelle étape. En 1918, il avait épousé Esther Safra, sa cousine germaine, la fille de son oncle Joseph. Comme ils avaient déjà vécu et travaillé à Beyrouth, Esther et lui décidèrent d’y retourner. Cette ville en bord de Méditerranée se trouvait à environ 350 kilomètres au sud-ouest d’Alep mais, dans une certaine mesure, la distance qui séparait les deux villes était immense. Plus dynamique et moins provinciale, Beyrouth présentait un aspect beaucoup plus européen qu’Alep et était la capitale politique du Liban. Elle accueillait quantité de groupes religieux et ethniques différents, qui coexistaient généralement en paix. Mais il y manquait une communauté juive puissante et soudée comme à Alep. À la fin de l’Empire ottoman, la plupart des Juifs beyrouthins étaient des immigrés plutôt récents ; la population juive de la ville passa de 908 à 3 431 personnes entre 1900 et 1912. Les infrastructures autour desquelles s’articulait la vie des Safra à Alep – la synagogue, les organisations caritatives, les réseaux locaux au sein desquels ils étaient connus depuis des générations et une affaire familiale bien établie – n’existaient pas encore à Beyrouth. Néanmoins, le jeune couple entreprendrait de bâtir une vie nouvelle et de constituer un nouvel héritage pour les Safra dans cette ville.






3.
Beyrouth (1920-1947)



Les Safra vécurent trente-deux ans à Beyrouth, de 1920 à 1952, et Edmond quitta la ville en 1947. Mais il garderait avec elle un lien durable, qui se révélerait être des plus influents. Ce fut à Beyrouth que Jacob Safra s’affirma avec force sur le plan professionnel et dans les affaires communautaires, et ce fut là que ses nombreux enfants naquirent et que son épouse mourut. Ce fut aussi à Beyrouth qu’Edmond Safra, qui fit ses débuts extrêmement jeune, assimila les connaissances et développa l’état d’esprit qui le propulseraient vers le vaste monde. Tout au long de sa vie, il se raccrocha à Beyrouth – aux gens qui en étaient originaires, à la banque de son père, à l’idée qu’il se faisait de cette ville – même longtemps après qu’il ne serait plus économiquement sûr ni raisonnable d’agir ainsi.

Déjà vaste quand Jacob Safra commença à y travailler en 1913, Beyrouth comptait 200 000 habitants. Lorsqu’il s’y établit en 1920, la ville était en pleine mutation. En septembre de cette même année, le général Henri Gouraud, haut-commissaire de France, proclama la création de l’État du Grand Liban. Des langues parlées dans les bureaux gouvernementaux aux noms des rues, dans ses ambitieux projets de renouveau urbain et dans son orientation vers la Méditerranée et l’Europe, Beyrouth endossa rapidement l’allure d’une ville française moderne. Tandis qu’Alep peinait à s’extraire du XIXe siècle, la capitale politique et commerciale du Liban, qui abritait un port florissant et sept universités, adhérait résolument au XXe siècle avec « de l’eau potable, l’éclairage des rues au gaz, des tramways, des services postaux et télégraphiques, des écoles, des hôpitaux, de même que des imprimeurs et des maisons d’édition27. » Plus consciente de son caractère européen que toute autre grande ville du Moyen-Orient, à l’exception peut-être d’Alexandrie, Beyrouth était un endroit où différents groupes religieux vivaient paisiblement dans une bonne entente clairement définie. Tandis que la plupart des principales villes du monde ottoman étaient essentiellement musulmanes, Beyrouth accueillait une population chrétienne large et influente. Le poète Alphonse de Lamartine avait surnommé le Liban « la Suisse du Levant », non seulement en raison de ses montagnes couronnées de neige, mais aussi à cause du sentiment de coexistence et de neutralité relative qui régnait dans sa capitale, le tout facilité par les affaires et le commerce.

Il manquait à la communauté juive beyrouthine la longue et riche histoire de celle d’Alep, mais, en 1920, elle était dans une situation bien plus favorable et toute disposée à croître. L’Alliance israélite universelle avait créé une école primaire pour garçons en 1869 et une autre pour filles en 1878. À la fin du XIXe siècle, des Juifs commencèrent à s’installer dans le quartier Wadi Abou Jamil, près des bâtiments gouvernementaux ottomans. À mesure que la communauté prospérait, nourrie par un afflux de Juifs de Damas, d’Alep et d’ailleurs, les stations estivales de montagne d’Aley et de Bhamdoun, principalement fréquentées par des Juifs, se développèrent, avec leurs propres synagogues. À Beyrouth, les Juifs n’étaient pas simplement tolérés, mais acceptés et encouragés. La période allant de 1920 aux années 1940 fut en quelque sorte un âge d’or pour la communauté juive de cette ville. Jacob et Esther Safra, qui arrivèrent alors qu’elle se modernisait et mettait en place des institutions, jouèrent rapidement un rôle de premier plan.

Dès 1920, Jacob fonda la Banque Jacob E. Safra – un nom des plus solennels. C’était en réalité une affaire plutôt modeste, « un bureau comptable près du port », à en croire la description évocatrice d’un de ses contemporains, Ezra Zilkha. (La Banque Zilkha, créée à Bagdad au XIXe siècle, avait ouvert une agence à Beyrouth en 1904, participait à des prêts avec Jacob Safra et vendait de l’or en son nom à Bagdad.) La Banque Jacob E. Safra, qui n’avait pas de licence bancaire, était une source de liquidités pour les fermiers qui achetaient et vendaient des produits agricoles, ainsi que pour les marchands qui faisaient le négoce des textiles avec Manchester. Depuis son siège rue Allenby, près de nombreuses autres entreprises, Jacob escomptait des billets à ordre – une forme de dette à court terme –, fournissait des prêts et finit par proposer des comptes d’épargne28. Cependant, comme Safra Frères, son affaire se fit surtout connaître pour le commerce des métaux précieux. À Beyrouth, où l’or se négociait librement, Jacob avait la possibilité d’acheter des pièces d’or et de les envoyer à Alep, en Irak, en Arabie saoudite, au Koweït et à Dubaï. La demande était forte d’un bout à l’autre de la chaîne, en partant des bijoutiers et des marchands. Ces derniers pouvaient écouler l’or sur des marchés restreints comme celui de l’Inde, depuis le golfe Persique. Vu la volatilité des marchés de devises des années 1920 et 1930, le père d’Edmond échangeait aussi des devises pour des marchands qui se consacraient au commerce international29.



OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		Dédicace



    		Sommaire



    		1. L'Épopée d'un banquier



    		2. Alep (1860-1920)



    		3. Beyrouth (1920-1947)



    		4. Un apprentissage européen (1947-1954)



    		5. Un nouveau port d'attache au Brésil (1954-1959)



    		6. Le Rockefeller de Genève (1960-1964)



    		7. Arrivée aux États-Unis (1964-1968)



    		8. Une personnalité en vue (1969-1972)



    		9. Sauts dans l'inconnu (1972-1975)



    		10. Investir dans des institutions (1976-1980)



    		11. En quête de sécurité (1981-1984)



    		12. Nouveaux débuts (1984-1988)



    		13. Une année cruelle (1988-1989)



    		14. De retour au travail (1989-1991)



    		15. Un banquier traditionnel dans une période de changements (1992-1994)



    		16. Transitions (1995-1998)



    		17. « J'ai vendu mes bébés » (décembre 1998-décembre 1999)



    		18. Tragédie à Monaco (décembre 1999)



    		19. Un héritage durable



    		Note de l'auteur



    		Index



    		Notes



    		Cahiers photos



    		Copyright



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		73



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		82



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		95



    		96



    		97



    		98



    		99



    		100



    		101



    		102



    		103



    		104



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		110



    		111



    		112



    		113



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		120



    		121



    		122



    		123



    		124



    		125



    		126



    		127



    		128



    		129



    		130



    		131



    		132



    		133



    		134



    		135



    		136



    		137



    		138



    		139



    		140



    		141



    		142



    		143



    		144



    		145



    		146



    		147



    		148



    		149



    		150



    		151



    		152



    		153



    		154



    		155



    		156



    		157



    		158



    		159



    		160



    		161



    		162



    		163



    		164



    		165



    		166



    		167



    		168



    		169



    		170



    		171



    		172



    		173



    		174



    		175



    		176



    		177



    		178



    		179



    		180



    		181



    		182



    		183



    		184



    		185



    		186



    		187



    		188



    		189



    		190



    		191



    		192



    		193



    		194



    		195



    		196



    		197



    		198



    		199



    		200



    		201



    		202



    		203



    		204



    		205



    		206



    		207



    		208



    		209



    		210



    		211



    		212



    		213



    		214



    		215



    		216



    		217



    		218



    		219



    		220



    		221



    		222



    		223



    		224



    		225



    		226



    		227



    		228



    		229



    		230



    		231



    		232



    		233



    		234



    		235



    		236



    		237



    		238



    		239



    		240



    		241



    		242



    		243



    		244



    		245



    		246



    		247



    		248



    		249



    		250



    		251



    		252



    		253



    		254



    		255



    		256



    		257



    		258



    		259



    		260



    		261



    		262



    		263



    		264



    		265



    		266



    		267



    		268



    		269



    		270



    		271



    		272



    		273



    		274



    		275



    		276



    		277



    		278



    		279



    		280



    		281



    		282



    		283



    		284



    		285



    		286



    		287



    		288



    		289



    		290



    		291



    		292



    		293



    		294



    		295



    		296



    		297



    		298



    		299



    		300



    		301



    		302



    		303



    		304



    		305



    		306



    		307



    		308



    		309



    		310



    		311



    		312



    		313



    		314



    		315



    		316



    		317



    		318



    		319



    		320



    		321



    		322



    		323



    		324



    		325



    		326



    		327



    		328



    		329



    		330



    		331



    		332



    		333



    		334



    		335



    		336



    		337



    		338



    		339



    		340



    		341



    		342



    		343



    		344



    		345



    		346



    		347



    		348



    		349



    		350



    		351



    		352



    		353



    		354



    		355



    		356



    		357



    		358



    		359



    		360



    		361



    		362



    		363



    		364



    		365



    		366



    		367



    		368



    		369



    		370



    		371



    		372



    		373



    		374



    		375



    		376



    		377



    		378



    		379



    		380



    		381



    		382



    		383



    		384



    		385



    		387



    		388



    		389



    		390



    		391



    		392



    		393



    		394



    		395



    		397



    		398



    		399



    		400



    		401



    		402



    		403



    		404



    		405



    		407



    		408



    		409



    		410



    		411



    		412



    		413



    		414



    		415



    		416



    		417



    		418



    		419



    		420



    		421



    		422



    		423



    		424



    		425



    		426



    		427



    		428



    		429



    		430



    		431



    		432



    		433



  







  Guide



  

    		Couverture



    		L’Épopée d’un banquier



    		Index



    		Sommaire



  







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
DANIEL GROSS

L'EPOPEE D'UN BANQUIER

. COMMENT EDMOND J. SAFRA
A BATI UN EMPIRE FINANGIER MONDIAL

Traduit de Panglais (Etats-Unis)
par Blandine Longre





OEBPS/cover/cover.jpg
’EPOPEE
D'UN
BANQUIER

DANIEL GROSS

COMMENT
EDMOND J. SAFRA
A BATI UN EMPIRE
FINANCIER MONDIAL

che'fc_he
midi





